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UN RÊVE FRAGILE

Paris, juin 2011. Ça y est, j’ai enfin terminé mon cursus spécialisé dans la mode au lycée François 1er. Cela fait à présent 4 ans et je tourne enfin cette page. C’est un monde fascinant et incroyable mais aussi très particulier. Pendant longtemps, je me suis interrogée sur mon avenir à plusieurs reprises. J’ai aimé passer du temps dans les ateliers, toucher les matières, choisir les tissus pour la confection des vêtements… vraiment, j’ai adoré mais je ne me voyais pas dans un atelier toute ma vie. Non, je rêve de bien plus. En fait, cela peut sembler étrange mais malgré que la mode soit pratiquement une bonne partie de ma petite vie, je ne m’envisage pas du tout dans ce domaine. Je me présente : je m’appelle Emma De Caurège, j’ai tout juste 18 ans. Je suis née le 16 mai. J’habite dans le XVIe arrondissement de Paris et je suis riche, très riche. À vrai dire, ce sont plutôt mes parents qui le sont. Grandir dans un environnement aussi strict et surveillé ne m’a jamais vraiment permis de me faire des amis sincères. J’en ai juste une qui m’est la plus chère. Elle est âgée de deux ans de plus que moi. Elle s’appelle Angélique et habite deux rues plus loin. Elle est également issue d’une famille très riche et très puissante. Ses parents sont les propriétaires et fondateurs d’une célèbre marque de téléphonie qui fournie plusieurs pays dans le monde. Nos parents respectifs se connaissent depuis de nombreuses années et ont souvent été partenaires en affaires. Mon père, Jean-Marc De Caurège, a fait fortune dans l’immobilier à l’âge de 28 ans mais s’est dirigé par la suite vers l’investissement en général. Il a rencontré ma mère, Hélène, lors d’un voyage aux États-Unis peu de temps après. Avec les années, ils ont investi des sommes de plus en plus grosses et aujourd’hui sont connus comme l’un des plus gros actionnaires dans le fournissement d’armes et de pétrole en France et dans certains pays. Je ne suis pas fière de mon nom car je n’encourage pas l’utilisation des armes, comme beaucoup de monde. Malheureusement, je n’ai aucun pouvoir sur ce genre de choses et j’essaie de passer outre et de ne pas en savoir d’avantage, au risque de me dégoûter réellement de notre statut familial. J’ai des rêves et des envies, comme chaque jeune fille de mon âge. En réalité, je rêverais de devenir une actrice de comédie musicale. Je sais, ça n’a aucun rapport avec la mode mais ce métier me fait rêver. Quand j’étais enfant, je dansais seule dans ma chambre en chantant grâce à mon vieux lecteur de cassettes au design très rond et coloré. C’était toujours les mêmes que je passais en boucle, étant donné que ma mère refusait de m’en acheter de nouvelles. J’ai entraîné ma voix pendant longtemps jusqu’à ce que j’arrive à chanter juste. J’ai voulu en parler à mes parents de nombreuses fois mais le courage me manquait. Je savais qu’ils se moqueraient de moi à coup sûr. J’ai donc décidé de laisser ce rêve de côté et d’accepter le destin qu’ils m’avaient déjà tissé depuis des années. Je suis entrée dans une école primaire composée uniquement de filles puis dans un collège privé très strict où j’ai suivi une scolarité sans accrocs ni fautes. J’étais parfaite en tout car je devais être parfaite en tout. Puis, j’ai décidé de sortir de ce cycle trop lisse et j’ai décidé d’entrer dans une école en CAP spécialisé dans la mode. J’ai eu beaucoup de mal à convaincre mes parents mais ils ont fini par accepter, seulement par le fait qu’elle se situait dans notre arrondissement et parce que nous réalisions des pièces de prestige pour de très grandes marques de mode. Je restais donc dans le monde du luxe mais avec une petite liberté de choisir ce que je voulais faire de ma vie professionnelle. Avec les années, je me suis rendue compte que cette voie n’était finalement pas vraiment faite pour moi. Aujourd’hui, je suis majeure et j’ai décidé de revenir à mon rêve principal. Après de longues recherches, j’ai repéré une école à Bordeaux. Il est vrai qu’elle se situe loin de chez moi mais elle est la seule en France à offrir ce que je souhaite. Et puis, pour tout dire, j’aimerais changer d’air, découvrir de nouvelles villes, rencontrer de nouvelles personnes et me détacher de cette vie où tout est beau, cher, et parfait. J’aimerais être une fille normale, la bonne copine qui sort s’amuser de temps en temps, qui rigole au près d’un feu de bois l’été, qui dort dans une tante même quand il pleut dehors… Une fille qui n’est pas réservée et timide comme je le suis ! C’est un vrai handicap. À chaque fois que je me rends dans un lieu public rempli de monde, je suis toujours gênée. Il est encore plus difficile pour moi de participer à des réceptions données par les associés de mes parents. Quand ils s’adressent à moi, je deviens une vraie tomate. Ce n’est pas évident. Heureusement, Angélique est toujours là pour me sortir de cette situation. Maintenant, je rêve d’une vie bien plus simple alors que d’autres donneraient corps et âmes pour être à ma place. Je leur laisse avec plaisir…

 

***

 

Nous sommes samedi matin et je viens tout juste de me réveiller. Un brin de soleil traverse la vitre de ma chambre et donne sur mon lit. Comme c’est agréable de si bon matin. J’apprécie tout particulièrement ces moments de calme et de douceur car ils ne durent jamais longtemps…

– Emma ! Dépêche-toi de te préparer ! Dans une heure, nous devons être chez les Latour, vite ! S’écria ma mère à travers ma porte et qui ne vérifiait même pas si j’étais bien réveillée ou non.

Ah, si seulement je pouvais éviter ce genre de « réunion ». Les Latour sont de vieux amis de mes parents. Je ne les ai jamais apprécié. Ils sont encore un peu différents de mes parents mais, ils ont surtout cet air hautain que je n’apprécie pas du tout. Si seulement je pouvais passer des week-ends plus simples et être avec ma grand-mère. Contrairement à mes parents, elle est très gentille et compréhensive. Malheureusement, elle n’habite pas à Paris comme nous. Elle vit en Bretagne. Elle est veuve depuis des années. À vrai dire, je n’ai jamais connu mon grand-père, ce qui est dommage car lorsqu’elle me montre des photos et me parle de lui, j’aurais très envie de le rencontrer. La maladie l’a emporté jeune, il avait cinquante ans. À cause de ce tragique événement, ma grand-mère a décidé de quitter définitivement Paris pour retourner vivre dans sa Bretagne natale. Je ne la vois pas souvent mais les rares moments où je prends le train pour passer du temps avec elle me rendent vraiment heureuse. Cela fait deux mois que nous ne sommes pas vues. Lorsqu’elle était jeune, c’était une couturière de renom, elle travaillait chez les plus grands notamment Dior et Chanel. Elle ne pouvait s’empêcher de me confectionner tout un tas de robes, de chaussons et d’accessoires. C’est d’ailleurs un peu pour cela que je me suis lancée dans la mode. Mes parents ne s’entendent plus avec elle depuis ma naissance, mais en plus, osent mettre cette décision sur son dos en répétant que si mon avenir était gâché, c’était à cause d’elle… ah, les histoires de famille sont très complexes. Pour aller chez des amis, mes parents veulent toujours que je porte de grandes robes de couturier. Personnellement, je ne les trouve pas très belles, surtout lorsque je connais leur valeur qui est trop élevée à mon goût. Je ne veux pas d’autres robes que celle que ma grand-mère m’a faite la dernière fois que je l’aie vue. Je sors de mon armoire une de mes favorites, un grand sourire sur mes lèvres, et la pose sur ma chaise située près de mon bureau. J’entends des bruits de talons assourdissants puis, ma porte s’ouvrir :

– Tu ne vas pas mettre ça j’espère ? Nos amis vont croire que tu le fais exprès, répliqua ma mère, montrant sèchement du doigt ma robe.

– Arrête de dire ça, elle est vraiment très belle et puis, ce ne sont pas leurs affaires ! Dis-je.

– Je m’en fiche ! Dépêche-toi d’aller te doucher et mets une autre robe !

Les parents, si on les contredit, rien ne va plus. La dernière fois, j’avais réussi à la mettre mais je crois que pour cette fois-ci, c’est fichu. Je soupire lourdement et la range avec précaution. Après ça, mon petit déjeuner avait un goût amer. Dehors, il n’y a plus de soleil. C’était trop beau pour durer en fin de compte. J’ai l’impression qu’il a disparu au moment où j’ai compris que j’allais devoir enfiler une autre robe que celle confectionnée par ma grand-mère. C’est peut-être une réflexion un peu puérile mais elle compte beaucoup à mes yeux car ma mère n’a jamais rien fait pour moi. Je n’ai jamais vraiment eu de beaux cadeaux de sa part. J’ai rapidement été indépendante, surtout lorsqu’on est constamment dans les bras d’une nounou. Seulement, grandir sans l’amour d’une mère, encore moins d’un père, ce n’est pas l’idéal pour s’épanouir pleinement. Alors que j’étais dans la douche, voilà qu’il n’y a plus d’eau chaude. À mon plus grand désespoir, je hurle :

– Maman, papa ! Qu’est-ce que vous avez fait avec l’eau chaude ?

C’est plutôt contraignant quand on s’est déjà frotté le corps entièrement avec du savon…

– Il y a eu une panne de chauffe-eau ce matin. Ton père et moi avons eu tout juste ce qu’il restait. Il va falloir te débrouiller.

Mon dieu, j’ai envie de pleurer à chaudes larmes… Je serre les dents en rinçant à l’eau froide. Je me sèche, passe un serre-tête blanc dans mes cheveux coupés au carré et j’ouvre mon armoire pour enfiler une robe que je n’apprécie guère. Elle est toute rouge, simple et s’arrête au-dessus de mes genoux. Si d’autres filles la verraient, elles en seraient folles. Ma mère pensait qu’elle lui irait mais elle était tellement furieuse de ne pas pouvoir la fermer sur le côté qu’elle l’a mise dans mon armoire pour s’en débarrasser. Depuis, elle traîne là. J’aimerais la jeter mais ma mère m’en ferait voir de toutes les couleurs. Parfois je me dis qu’il y a trop d’injustice : non pas que ma mère ait trois ou quatre kilos en trop mais que cette robe pourrait être vendue au profit d’une association pour les gens démunis au lieu de dormir ici. Faisant partie d’un lot confectionné par un grand couturier pour un défilé à guichet privé, je suis sûre que son design unique au monde ferait des heureux.

 

Il est presque onze heures, je prends mon petit sac à main et j’attends à côté de la porte d’entrée du couloir :

– Ma fille, tu es bien plus belle dans cette tenue. Je reconnais bien là une De Caurège ! S’exclama mon père qui resserrait sa cravate face au miroir.

Justement, si seulement personne ne pouvait me reconnaître ! Je prends de l’avance et descends les escaliers de la résidence. Je décide d’attendre mes parents et la Mercedes près du petit jardin public juste en bas. Je cherche désespérément le soleil mais, il n’y en a pas. Je soupire d’impatience. Dire que c’était eux qui me disaient de me dépêcher et voilà dix minutes que j’attends. Des pas sur les gravillons se firent entendre. Qui est-ce ? Ah, c’est mon amie Angélique :

– Salut Emma ! Que fais-tu dehors toute seule ?

– Oh, j’attends mes parents. Nous devons aller chez des amis aujourd’hui.

– Ah l’horreur, je comprends. Du coup, tu as enfilé la robe de circonstance d’après ce que je vois.

– Hum… oui, pas vraiment le choix. Et toi, que fais-tu ici ?

– Mon père m’a demandé d’aller faire des petites courses. Je passais devant chez toi et puis, je t’ai aperçue ici. Je me suis dit que je pouvais venir te saluer.

– C’est très gentil à toi.

Angélique est une fille formidable. J’admire vraiment sa beauté naturelle. Ayant le physique d’un mannequin, elle attirait tous les regards. Ce qui m’a toujours impressionnée, c’est la couleur de ses yeux. Ils sont d’un gris extrêmement rare et perçant alors que les miens sont simplement marrons. À côté d’elle, je passe totalement inaperçue… De son mètre quatre-vingt et de sa longue chevelure blonde comme le soleil qui semblait sortir tout droit d’un panneau publicitaire, elle plaisait beaucoup aux garçons. Je lui ai déjà dit, elle en a même rit en disant que malgré les apparences, sa couleur de cheveux était bien naturelle. Contrairement à elle, mes parents n’ont jamais voulu que mes cheveux soient longs. Ils voulaient toujours que j’ai ce carré blond foncé. Toujours courts, jamais longs. Ils disaient que les cheveux longs devenaient moches et qu’ils attiraient les poux. Franchement, qui oserait dire ça à son enfant ? Surtout que ce n’est pas vrai.

– Je dois te laisser. Bon courage Emma, dit Angélique en m’adressant un signe de la main avant de franchir la grille du jardin qui donnait ensuite sur le trottoir.

Et dire que mon amie me souhaite bon courage alors que je vais déjeuner chez gens…

– Bonjour Emma, comment allez-vous ?

– Oh, c’est vous David ? Dis-je en me retournant, surprise.

Voici notre chauffeur personnel, David. C’est un jeune homme brun et beau garçon d’environ vingt ans. Il habite en banlieue parisienne. Il n’a pas énormément d’argent et je sais qu’il fait ce travail pour pouvoir se payer son studio. Je ne lui parle pas trop et ne lui demande jamais rien de trop personnel. Nous sommes tous les deux jeunes, nous n’avons que deux ans d’écart mais le gigantesque fossé qui nous sépare s’appelle « classe sociale ». Renoncez à connaître d’avantage une personne juste parce qu’il n’est pas issu du même monde que moi me rend triste. David ne semble pas se préoccuper des apparences contrairement à mes parents. Je le connais depuis environ un an et c’est quelqu’un de très gentil :

– J’espère que vous avez passé une bonne nuit. Vous semblez pensive. Est-ce que tout va bien ?

– Euh… oui, je vous remercie.

– Vos parents seront bientôt là, veuillez monter dans la voiture en attendant je vous prie.

David m’accompagnait toujours jusqu’à la porte avant de l’ouvrir :

– Après vous. Fit-il d’un geste gracieux.

C’est vraiment trop poli pour moi. Je n’en demande pas tant mais je suppose que mes parents lui ont demandé de se comporter de la sorte…

– Si je puis me permettre, cette robe vous va à ravir.

Je souris timidement et le remercias :

– Eh bien jeune homme, qu’attendez-vous pour nous ouvrir la porte ?

Mes parents étaient là. David s’empressa de faire le tour de la Mercedes :

– Veuillez m’excusez, Madame… Monsieur.

Le pauvre. Je suppose fortement que le salaire est sa seule motivation. À sa place, je ne crois pas que je supporterais ces réflexions. Je soupire pour lui. Il pris sa place de chauffeur et mis le moteur en route. Nous démarrons et rejoignons la route. Dans la voiture, je rêvasse. Je regarde par la fenêtre et commence à voir de plus en plus de verdure. Voilà maintenant une heure que nous voyageons. Les Latour habitent à Fontainebleau. Ils ont également un appartement dans Paris mais n’y vont que de temps en temps. Quelque part, ça ne me dérange pas d’aller là-bas car c’est un peu comme la campagne, c’est reposant. Contrairement à mes parents qui n’aiment pas du tout ça… Après une heure et demie de route, nous voilà enfin arrivés. Je suis ravie d’être à destination car ce silence dans la voiture était des plus pesants. La Mercedes entre dans la cour où les gravillons crépissent sous les roues :

– Nous sommes arrivés à destination, Monsieur. Dit David en regardant dans le rétroviseur.

– Faites-nous descendre s’il vous plaît.

Il s’exécuta et nous ouvrit la porte :

– C’est un endroit charmant. Vous avez bien de la chance d’y rester pour la journée, dit David avec gentillesse.

– Nous vous appellerons quand nous aurons terminé. Dit ma mère.

Mes parents et moi-même marchons doucement vers l’entrée. Cette maison est en vérité bien plus qu’une maison, c’est un château ! Il est très beau. C’est vrai, ce n’est pas la première fois que j’y vais mais à chaque fois que je le vois, c’est comme si justement, c’était la première fois. Cette architecture est tellement belle, tellement raffinée, que j’en découvre les détails au fur et à mesure du temps. Tout en me dirigeant vers l’entrée, j’essaie machinalement d’attraper la lanière de mon sac au niveau de mon épaule droite mais je me rends compte que je ne l’ai pas. Il est certainement resté dans la voiture ! J’espère que David est encore là ! La grande porte s’ouvre devant nous :

– Bienvenue à vous, entrez je vous en prie.

Comme on peut le deviner, ce n’est pas les Latour qui ont ouvert la porte. Il s’agit du majordome de la famille depuis longtemps. Il s’appelle Henri et doit avoir au moins soixante-dix ans. À vrai dire, je n’ai jamais osé lui demander son âge précis. C’est un homme que j’apprécie. Parfois, quand il voit que je m’ennuie, il joue du piano dans la grande salle ou alors nous faisons des parties de cartes dans le jardin, lors des jours de beau temps. Heureusement qu’il est là, sinon, je dépérirais d’ennuis à coup sûr. Avant qu’il ne soit trop tard, je pris la parole :

– Excusez-moi de vous interrompre mais, j’ai oublié mon sac dans la voiture. Mère, puis-je aller le chercher, s’il vous plaît ?

– Tu aurais pu t’en apercevoir avant ! Répliqua t-elle, agacée.

– Laisse-la donc aller chercher son sac, elle n’en a pas pour très longtemps. Vas donc vérifier si David est encore là. Dit mon père, faisant mine de comprendre.

– Merci père, je me dépêche.

 

Parfois, je suis contente que mon père comprenne. Je tâche de ne pas trop courir car les chaussures à talons que j’ai dû mettre commencent déjà à me faire mal aux pieds. Ah, miracle, la voiture est toujours là !

– Excusez-moi David, j’ai oublié mon sac…

Tiens, que fait-il adossé de cette façon contre la voiture ? Il a l’air de ne pas aller bien :

– Tout va bien ? Questionnais-je en posant ma main sur le bras de David.

– Oh, Mademoiselle Emma ! Ne vous inquiétez pas pour moi, je profitais un peu de ce paysage idyllique. J’aime beaucoup la campagne, mes parents sont des agriculteurs alors, ça me rappelle un peu les terres où j’ai grandi.

– Vraiment ? Vous en avez de la chance. Quand j’étais petite, mon plus grand rêve était de salir les robes extrêmement chères que ma mère m’achetait. Pouvoir me rouler dans la boue, caresser les chèvres pour sentir mauvais…

Mon enchantement soudain amusait David.

– Ah, laissez tomber, j’avais des rêves bizarres à l’époque. Dis-je en regardant timidement mes pieds.

Il se mit à rire naturellement. Sincèrement, je dois avouer que c’est la première fois que je le vois rire ainsi. Ça me fait plaisir.

– Pardonnez-moi, mademoiselle Emma…

– Emma, appelez-moi juste Emma. Je suis presque du même âge que vous. Vous pouvez me tutoyer aussi, je m’en moque. Dis-je en esquissant un sourire.

– Je ne veux pas vous manquer de respect.

– Il n’en n’est rien.

Il eut un silence. Il posa un regard inquiet sur moi :

– Vous savez, cela fait déjà un petit bout de temps qu’on se connaît et j’ai toujours l’impression que vous êtes malheureuse, Emma.

– Comment ? Oh non, c’est l’ennui qui me fait cette drôle de tête. Dis-je en riant, pointant le bout de mon nez.

Il pencha légèrement la tête d’un air dubitatif. Je laisse tomber mon faux sourire et soupire :

– Ceci dit, vous n’avez pas tout à fait tort. Mes parents contrôlent ma vie et j’avoue que cela me pèse beaucoup. J’ai l’impression d’être en cage…

– À votre âge, vous devriez aller vous amuser avec vos amis plutôt que d’aller chez des vieilles connaissances de vos parents…

– Oui c’est exact mais le souci c’est que je n’en ai pas particulièrement. Dis-je en détournant la tête tristement.

 

David se mit à réfléchir. Il s’exclama soudainement :

– Ce n’est pas par pitié que je vais dire cela, rassurez-vous.

– Comment ?

– Emma, que diriez-vous d’aller vous balader en ville un soir avec moi et quelques amis ? Cela pourrait vous changer les idées. Je pense que vous en avez besoin.

« Sortir… avec des amis » ? Je dois avouer que c’est quelque chose que je n’ai jamais fait, surtout pas le soir.

– C’est… très gentil à vous mais je ne veux pas être celle qu’on plante dans un groupe d’amis juste pour lui faire plaisir.

– Comme je vous l’ai dit, ce n’est pas de la pitié. Dit-il en se rapprochant de moi.

– Non, je le sais, dis-je en souriant.

Un silence régnait de nouveau entre nous. Je triturais nerveusement mes doigts :

– Vous êtes cependant perspicace, je ne peux pas le nier. Je suis quelqu’un de seul. Si cela ne vous dérange vraiment pas, alors j’accepte votre proposition.

– Quelle proposition ? Je peux savoir ce que tu fais depuis tout à l’heure ? Il te faut autant de temps pour aller chercher ton sac ?

C’était mon père, furieux :

– Père ?

Il faut le dire, ça sent le roussi :

– Qu’avez-vous dit à ma fille ? De quel droit osez-vous l’inviter à sortir ?

Je m’interposa entre lui et David :

– Mais, père…

– Et toi, tais-toi avant que je ne m’énerve vraiment !

Je fronçais les sourcils. Tapant du talon sur le sol, je dis avec un ton fâché :

– Si j’ai envie d’aller me balader avec quelques connaissances, personne ne peut m’en empêcher ! David est quelqu’un de gentil, attentionné et simple !

– Mademoiselle Emma… chuchota t-il, gêné.

– J’en ai assez qu’on me dicte en permanence ma conduite ! Vous me fatiguez ! Lui dis-je en le regardant droit dans les yeux.

Il ne dit rien mais me répondit malgré tout en me donna alors une si violente gifle que je faillis tomber au sol. Il gardait sa main en l’air, comme s’il était prêt à m’en donner une seconde avec le revers de sa main. Quelle humiliation, et devant David qui plus est. Je mets ma main devant ma bouche, je ferme les yeux et me concentre de toutes mes forces pour ne pas me mettre à pleurer. J’essaye de cacher mon visage avec mes cheveux mais ils sont si courts et si fins que ça ne sert à rien. Un silence meurtrier plane. Mon père finit par baisser sa main et dit à David :

– Rentrez. J’aurai à vous parler plus tard.

Je ne vois rien de ce qui se passe. J’ai peur qu’en ouvrant les yeux, mes larmes tombent :

– T’opposer à ton père, c’était vraiment la dernière chose à faire. Une fille de ton rang devrait plutôt s’intéresser à son avenir au lieu d’accepter une balade avec des gens qui ne t’apporteront jamais rien.

Les mots veulent sortir mais ma tristesse et ma haine leur barrent le passage. J’entends la voiture qui se met à démarrer et qui, cinq secondes après, franchit la barrière de la propriété. Je ne vois toujours rien.

– J’ai sorti ton sac de la voiture. Prends-le, redresse-toi et va présenter tes excuses aux autres. Dépêche-toi !

Je saisis mon sac en vitesse sans regarder mon père et avance d’un pas ferme vers l’entrée de la maison. Je passe la porte, je sais que Henri est tout à côté mais je ne dis rien. Je voudrais me réfugier aux toilettes pour faire sortir toute la colère que j’ai en moi et reprendre mes esprits mais je ne peux pas. Arrivé à l’entrée, mon bras est saisi fortement par la main de mon père qui me traîne dans le salon principal.

– Eh bien, où étiez-vous donc passés ? Je commençais à me poser des questions.

C’était la voix de Lucie, cette chère Madame Latour.

– Oh, pardonnez-nous, elle ne retrouvait plus son sac qui était tombé sous le siège de la voiture et puis tout en se dépêchant, elle a glissé et est tombée par terre. Les talons ne lui réussissent pas.

Mon père me tenait toujours par le bras. Ils se mirent tous à se moquer, riant aussi fort qu’un troupeau de buffles. Honteuse, je baissais la tête tout en maintenant une main sur mon visage. Pour moi, il était hors de question que je redresse la tête pour montrer la trace rouge et douloureuse que j’avais probablement sur ma joue. J’avais envie de crier que mon père était un sale menteur. Et dire que quelques minutes plus tôt, je le remerciais de m’avoir permis d’aller chercher mon sac. Quelle ironie.

– Mais voyons Emma, qu’est-ce que c’est que cette tenue ? Fais-nous face je te prie ! Dit ma mère.

– Oh, laissez-la ruminer dans son coin ! Dit mon père en me lâchant le bras.

 

Je tournai le dos à ces hypocrites et couru dans la direction opposée. Je ne savais pas où je voulais aller exactement mais en tout cas loin d’eux. C’est tout ce qui m’importait. Dans mon élan, je me heurtai à Henri :

– Emma ! Calmez-vous, calmez-vous, je suis là !

Il me saisit par les épaules avec douceur :

– Ne faites pas attention à eux… ils ont eu tort de rire ainsi mais je suis sûr qu’ils s’excuseront auprès de vous plus tard.

– Non…

Je pleure déjà, je n’arrive pas à me contenir davantage.

– Vous êtes si gentil ! Vous avez toujours les mots pour réconforter les gens ! Pourquoi dois-je subir tout cela ? Je voudrais mourir !

– Voyons Emma, ne dites pas de telles choses ! Je vous connais bien depuis le temps. Vous vous êtes toujours distinguée du lot. Je revois votre bouille d’enfant lorsque vous aviez un ruban à diamants dans les cheveux. Vous boudiez adorablement bien.

Je tente d’éclaircir ma voix :

– Oui, je me rappelle, je détestais ce truc. Il me tirait les cheveux et en plus il était lourd.

Je levai la tête vers Henri. Il souriait chaleureusement :

– Merci beaucoup. Vous avez toujours été là pour me remonter le moral.

– Je suis flatté d’un tel compliment… Et si vous veniez m’aider en cuisine ? Ça vous changerait les idées. Qu’en dites-vous Emma ?

Je reniflais doucement :

– Entendu.

– Essuyez ces larmes. Vous voir dans cet état me rend triste. Un si beau visage doit être lumineux et souriant. Vous voulez bien faire cela pour moi ?

Il me tendit un mouchoir blanc en dentelle. Il était si doux et si précieusement brodé que j’osais à peine le toucher. Je finis par le saisir doucement et tapotais ma joue gauche avec délicatesse.

– Souhaitez-vous une poche de glace ? Peut-être que cela apaiserait votre mal ?

Je soupirais avec faiblesse :

– Oui, je veux bien. Dis-je en souriant, pour essayer de gommer ma tristesse.

– Venez avec moi, nous allons chercher cela ensemble en cuisine.

 

J’avais l’impression d’être une gamine qui venait de se faire mal en jouant. Je suivais Henri jusque dans la luxueuse cuisine. Il sortit d’un des frigos une poche de glace. Je la déposai avec prudence sur ma joue. Alors qu’il continuait à préparer à manger, moi je restais là, bêtement assise à le regarder.

– Ça va mieux ? Me demanda-t-il en coupant les tomates.

– Oui, merci. Dis-je en posant lourdement la poche sur le comptoir.

– Je crois que vous feriez mieux de retourner dans le salon, Emma.

– Non, je ne veux pas voir ces hypocrites ! Mon père m’a giflée, vous vous rendez compte ? Je trouve ça… si petit, en fait. Surtout que je n’avais rien fait de mal.

– Ne vous en faites pas, je suis sûr que votre père finira par se rendre compte qu’il a eu tort.

– Hum… j’en doute. Dis-je en passant ma main sous ma frange.

– Emma, qu’est-ce que tu fais dans la cuisine ? Viens immédiatement à table, tu me fais honte ! Tu es bien impolie. Dit ma mère qui venait d’arriver. Elle me cherchait pour pouvoir certainement continuer à m’humilier.

– Pardon mère, je soulageais mon mal.

Elle s’approcha de moi tout doucement, tendant la main vers mon visage :

– Mais qu’est-ce que tu nous as fait là ? La prochaine fois, tâche d’être plus prudente, d’accord ?

Ce sourire et cette gentillesse me surprirent mais ne me rendirent pas plus joyeuse. Cela cache sûrement quelque chose.

– Allons manger ! S’exclama-t-elle en me prenant la main.

Ma mère et moi quittons la cuisine pour le salon. Seuls ses talons et les miens font du bruit. Ils claquent et tranchent le silence à chaque pas. D’un coup, elle lâcha ma main et me dit :

– C’est bien que ton père t’ait giflée, tu le méritais. Crois-moi, nous prendrons des sanctions.

On dirait que j’ai tué quelqu’un ! Et, c’est bien ce que je disais. Cela cachait quelque chose. Elle sourit devant Henri comme si de rien n’était et puis l’instant d’après, me dévisage comme si j’étais le diable en personne. Triste vie :

– Ah, eh bien vous voilà Emma ! Nous pensions devoir déjeuner sans vous ! S’exclama le père Latour.

– Pensez-vous, elle boude mais son estomac manifeste ! Dit mon père.

– Qu’avons-nous le plaisir de manger aujourd’hui ? Questionna ma mère à Henri, qui venait d’entrer dans la pièce.

– Du foie gras sur toast grillé accompagné d’une belle salade verte couronnée de tomates et d’asperges. Ou bien, si vous désirez du caviar à la place, dites le moi. Ensuite, de délicieuses lentilles cuisinées dans la graisse de canard, accompagnées de sa cuisse. Le vin que je mettrais sur la table sera un beau château Latour très ancien. J’espère qu’il fera danser vos papilles ! S’exclama Henri.

Après ce repas ennuyeux, la journée passa si lentement, que je crus ne jamais en voir la fin. Il était 17 heures. David était déjà là. Dans un silence pesant, il ouvrit la porte de la voiture à mes parents ainsi qu’à moi. Je lui lançai un petit regard mais il détourna la tête, l’air triste. Cette réaction me déçut mais je la comprenais. De retour à la maison, ma mère me dit :

– Veux-tu te hâter pour te changer je te prie ? Un homme avec lequel ton père travaille va arriver d’ici une heure.

Quoi ? Encore de la visite ?

– Oui, mère.

Le temps que je prenne ma douche et que je me change, l’heure était déjà passée. Je devais attendre patiemment à l’entrée de la porte que l’invité arrive pour l’accueillir. Pendant que mes parents se préparent, moi, je dois faire l’hôtesse d’accueil. La sonnette retentit. J’ouvre la porte : une jeune fille se tenait aux côtés d’un homme d’une quarantaine d’années en costume noir. N’était-il pas censé venir seul ?

– Bonjour Monsieur, Mademoiselle.

Il eut un petit silence. Ils me regardaient tous les deux, comme s’ils attendaient quelque chose. L’homme se mit à toussoter puis soupira :

– Voici nos affaires. Me dirent-ils en me tendant leurs manteaux.

Je crois qu’ils m’ont pris pour leur bonne.

– Mon cher ami ! Entrez ! Venez donc, asseyez-vous. Dit mon père en tirant une chaise.

– Votre bonne n’est pas fort aimable, elle ne nous a même pas proposé de nous débarrasser de nos affaires… C’est moi qui ait dû les lui donner.

J’en étais sûre ! Espèce de… Heureusement, ce ne sont que mes pensées. Gardons les bien à l’abri, elles pourraient se retourner contre moi !

– Notre bonne ? Je regrette mon bon ami, nous n’en avons pas ! S’étonna mon père.

– Mais alors, qui est-ce ? Dit l’homme en se retournant vers moi.

J’arrivais tout doucement et péniblement vers le canapé et je posai leurs affaires dessus. Je soupirai longuement :

– Voilà. Je vous laisse le soin de les ranger convenablement. Dis-je en retournant vers ma chambre. 

Sur mon chemin, je tombai sur ma mère qui me saisit par les épaules. Elle me lança un regard assez effrayant comme pour me dire « attention » puis, elle me retourna et me serra contre elle, toujours les mains sur mes épaules :

– Quelle maladresse, veuillez l’en excuser, ma fille n’est pas très délicate, dit-elle avec un grand sourire gêné.

– Votre fille ? Je suis grandement étonné, je ne l’imaginais pas aussi… enfin, si peu convenable. Dit l’homme avec mépris.

Quelle attitude ingrate ! Et aucune solidarité féminine de la part de sa… fille ?

– Mon bon ami, ne vous tracassez pas ainsi. Asseyez-vous. Mademoiselle… dit mon père en faisant un geste de la main.

– Je m’appelle Gwendoline.

– Oui voici ma très chère enfant dont je vous ai parlé la dernière fois.

– Emma, je te conseille de te comporter autrement. Me dit ma mère en chuchotant.

– Si ces gens ne m’avaient pas pris pour leur bonne, j’aurais peut-être été plus aimable !

– Tu te comportes vraiment mal ! Allez, va donc faire un tour dehors, tu seras gentille.

Jetée de chez soi. Cela promet… Mon portable se mit à vibrer : c’était Angélique. Je m’écarte rapidement du salon et décroche :

– Salut ma poule, qu’est-ce que tu fais ? T’es toujours chez les Latour ?

– Non, heureusement ! Quel calvaire si j’avais dû y rester jusqu’au repas du soir !

– Je me doute.

– Pour répondre à ta question, je ne fais rien de particulier, d’ailleurs je viens d’être virée de chez moi !

– Tu rigoles ? Je suis devant ta porte ! Enfile un blouson et on y va ! J’ai deux trois trucs à faire en voiture ! Cela te dit ?

– Oui, complètement !

Je m’empressais d’enfiler une veste et sorti de chez moi avec hâte. Toute la soirée, Angélique et moi nous sommes bien occupées. Nous sommes allées au cinéma, nous avons fait un tour dans la ville et pour finir, nous jouons à la console chez elle. Il est déjà assez tard mais peut importe :

– Au fait Emma, qu’en est-il de l’année prochaine ? Que comptes-tu faire finalement ? dit-elle en mangeant ses chips bruyamment.

– Je ne sais toujours pas, c’est vraiment énervant.

– Et… l’école à Bordeaux dont tu m’avais parlé ?

– Ah ça ? Pff… C’est un vieux rêve tu sais. J’ai envoyé le dossier avec les vidéos et tout ce qui doit en principe montrer mon talent mais bon…

– Et donc ? Pourquoi tu n’en parles pas à tes parents ?

– Quelle blague ! Je gaspillerais mon temps. Je préfère le passer avec toi.

– Haha, tu es mignonne Emma mais tu me fais de la peine parfois. Ton plus grand rêve n’est sans doute plus très loin de toi mais tes parents n’arrangeront pas les choses. Déjà, tu as réussi à faire des études dans un domaine qui ne leur plaisait guère mais…

– Oui, une école à sept cents kilomètres, je crains que…

Une musique grave retentit : « game over » s’affiche sur l’écran. Mon personnage est mort. Je n’arrive pas à jouer et à parler de ça en même temps. Cela me ronge le moral. Je pose la manette :

– Je le sais Angélique mais il me reste un espoir.

– Hum ? Lequel ?

– Je n’en ai toujours pas parlé à ma grand-mère. Peut-être qu’elle serait d’accord.

– Et qu’est-ce que ça changera ? Ce n’est pas ta grand-mère qui va pouvoir te faire entrer dans cette école…

– Ce n’est pas de ça que je parle. Quelle heure est-il ?

– Bientôt 22 heures, pourquoi ?

– Je vais l’appeler ! Je peux prendre ton fixe ?

– Quoi, à cette heure-là ? Elle doit déjà dormir depuis longtemps à mon avis.

– Détrompe-toi, elle est si vigoureuse, elle a toujours vingt ans dans sa tête. Dis-je en saisissant le téléphone fixe dans la chambre d’Angélique.

– Ah ?

Je compose le numéro. Deux tonalités retentirent puis, une voix :

– Allô, grand-mère ? C’est Emma ! Comment vas-tu ?

Je suis finalement restée plus d’une heure et demie au téléphone avec elle. Je m’excusais souvent auprès d’Angélique mais elle souriait et me faisait le signe de la victoire avec ses doigts. J’espère que cette conversation va porter ses fruits.

 

***

 

Le lendemain matin, j’avais décidé d’aller faire quelques courses tôt et d’en profiter pour parler avec David de ce qui s’était passé la veille. La Mercedes noire est déjà en bas. C’est parfait, qui aurait cru qu’il viendrait si vite ? Après tout, c’est David. Il me connaît bien : pas de manières avec moi, je monte dans la voiture toute seule, comme une grande. Je m’installe sur la banquette arrière :

– Bonjour David, comment allez…

Je m’apprêtais à mettre ma ceinture mais devant moi…

– Bonjour Mademoiselle Emma. Avez-vous bien dormi ? Enchantée, je m’appelle Michelle. C
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